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Avant-propos

Dans le parc de Yad Vashem, à Jérusalem, on a planté des oliviers en mémoire des héros qui aidèrent les Juifs pendant la Shoah. Chacun de ces arbres représente un Juste parmi les nations. Depuis 1963, date à laquelle on commença à décerner ce titre de « Juste », plus de vingt mille personnes l’ont reçu en reconnaissance de leur action. Ce sont les « arbres polonais » qui sont les plus nombreux à Yad Vashem : il y en a près de six mille. Chacun d’eux témoigne d’un renoncement désintéressé, d’un acte d’héroïsme accompli aux heures les plus noires de la terreur. Savoir que les Polonais qui aidaient les Juifs étaient condamnés à mort par les Allemands accroît le caractère exceptionnel des actes de ces Justes. Leur activité a été largement commentée dans les nombreuses publications traitant de l’histoire de l’occupation allemande en Pologne et des rapports entre les populations polonaise et juive. On a beaucoup écrit également sur les organisations de l’État clandestin qui apportèrent de l’aide aux Juifs polonais persécutés. Ici, on souligne généralement le rôle de la Żegota, ou Conseil d’aide aux Juifs, ainsi que les tentatives répétées de la Résistance en vue d’alarmer l’opinion publique internationale à propos de l’extermination de la population juive. La fierté que les Justes nous inspirent ne devrait cependant pas justifier le fait que nous négligions tant les études sur les populations restées indifférentes à la Shoah. Même pendant la guerre, la vie continuait, et il serait difficile d’espérer à rebours que toute la société, au quotidien, ait pu faire preuve d’héroïsme, de refus des compromis et de courage. C’est ainsi que, dans les textes polonais traitant de la guerre et de l’Occupation, on n’a pas consacré beaucoup de place au problème de l’indifférence et des limites du compromis avec l’occupant. Et sur les gens qui, pour s’enrichir rapidement, profitèrent de la terreur et des lois draconiennes instaurées par les nazis, on en sait encore moins. C’est d’eux que parlera ce livre.

Ce n’est pas un secret : pendant la guerre, en Pologne, certains se sont adonnés au chantage sur leurs compatriotes d’origine juive. Contrairement à ce que laissent entendre quelques opinions souvent propagées, les « szmalcownicy », comme on les appelait, n’étaient pas des cas isolés. Des milliers de personnes se sont enrichies de la sorte. Nombre de Varsoviens ont été les témoins indirects et souvent passifs des extorsions, et toute la population était au courant de l’existence d’une chasse aux Juifs. Il est difficile d’évaluer le nombre de Juifs qui tombèrent de cette façon aux mains des Allemands ; en outre, les agissements criminels des maîtres chanteurs et des dénonciateurs ne doivent pas être examinés uniquement en termes de souffrance et de mort pour leurs victimes directes, mais aussi en termes de martyre pour tous ceux qui, par crainte de la menace qui les attendait de l’autre côté du mur, préférèrent rester dans le ghetto où ils allaient bientôt partager le sort de la majorité des Juifs de Varsovie. On peut encore ajouter au tableau des szmalcownicy les victimes des « portes closes », c’est-à-dire de la peur et de l’indifférence des autres. En effet, certains Varsoviens qui, en d’autres circonstances, auraient pu aider les Juifs persécutés par les Allemands se résolurent à fermer leur porte à ces gens qui cherchaient refuge, par crainte d’une dénonciation ou d’un chantage, par réflexe d’autodéfense.

Quant à la définition des szmalcownicy2, on observera le silence qui a entouré ce terme dans les encyclopédies des décennies d’après-guerre. Le mot szmalcownik, déjà, ne figurait pas dans la grande encyclopédie en treize tomes des éditions polonaises PWN parue dans les années 60, et il est demeuré absent de sa version plus récente en six tomes. Dans les dictionnaires, son sort est un peu meilleur. À vrai dire, le Lexique de PWN, le Dictionnaire orthographique de la langue polonaise, le Dictionnaire populaire de la langue polonaise et le Dictionnaire de la langue polonaise de Mieczysław Szymczak conservent à ce propos une réserve tout encyclopédique, mais dans le dictionnaire de Doroszewski on peut lire que, « sous l’occupation nazie, on appelait szmalc la rançon extorquée à quelqu’un, généralement à un Juif, sous la menace d’une dénonciation à la Gestapo ». Quant au szmalcownik, il est celui qui « extorquait une rançon, généralement à un Juif, en le menaçant de le dénoncer à la Gestapo ». On trouve une définition semblable dans le Dictionnaire du polonais contemporain, rédigé sous la direction de Bogusław Dunaj. Comme on peut le constater, il n’est pas facile de trouver une définition de ce terme qui, depuis la dernière guerre au moins, a pourtant droit de cité dans la langue polonaise. Par ailleurs, on peut aussi déduire que, s’il a été nécessaire de créer en polonais un mot nouveau pour désigner les gens qui se livraient à la chasse et au chantage sur les Juifs, c’est que ce phénomène a dû avoir une certaine ampleur. On pourrait du reste étendre notre étude des szmalcownicy aux individus qui dénoncèrent des Juifs par « devoir », pour des raisons idéologiques ou personnelles.

La dénonciation et le chantage exercés sur les Juifs forment l’une des nombreuses questions que les ouvrages d’histoire contemporains polonais n’ont pas encore abordées de manière détaillée. C’est seulement depuis quelques années que l’on voit apparaître des publications dont les auteurs se penchent sur cette douloureuse question d’une façon plus systématique (quoique, généralement, à l’occasion d’exposés sur d’autres problèmes3). Dans le Dictionnaire d’histoire et de culture juive polonaise, on définit les szmalcownicy comme des gens vivant du chantage et de la dénonciation des Juifs qui se cachaient4. Dans son livre consacré aux Juifs cachés à Varsovie, Gunnar Steven Paulsson propose, à la suite d’Emmanuel Ringelblum, de diviser les personnes profitant du malheur des Juifs en deux catégories : les maîtres chanteurs (blackmailers) et les szmalcownicy (extortionists). Les premiers étaient des malfaiteurs parfaitement organisés, tandis que les seconds, qui s’apparentaient à des bandes de petits voyous et dont les Mémoires parlent d’ailleurs souvent, étaient surtout des délinquants juvéniles sévissant en toute impunité. Rencontrer un szmalcownik se terminait par un racket réglé en une fois. Les maîtres chanteurs, en revanche, « tondaient » leur victime jusqu’à son dernier zloty, dollar ou mark, pour finalement la livrer complètement dépouillée aux mains de la police5. S’il y a beaucoup de vrai dans cette classification, il faut cependant signaler que les frontières entre les deux groupes étaient très fluctuantes. En outre, elle ne tient pas compte d’une troisième catégorie, très étendue, constituée de bandits qui attaquaient les Juifs à leur domicile pour leur extorquer une rançon en menaçant de les dénoncer à la Gestapo. De plus, certains szmalcownicy continuaient à faire chanter les Juifs après leur avoir volé tout leur argent, réclamant un paiement en nature – par exemple en violant les femmes. S’il n’y avait plus là de motivation financière, il s’agissait très certainement de chantage, même si la rançon était perçue d’une façon très particulière. D’autres, dont je parlerai également, dénonçaient les Juifs à la police (« Il fallait bien que je le fasse… ») parce qu’ils avaient peur que tous les locataires de leur immeuble, dans lequel se cachaient des Juifs, soient collectivement accusés de les avoir aidés. D’autres encore, profitant des arrestations, parfois même les provoquant par une dénonciation, faisaient main basse sur les derniers biens des Juifs, partant du principe que, « de toute façon, ils n’en ont plus pour très longtemps à vivre ». Et puis, il ne manquait pas non plus de gens pour livrer les Juifs à la mort en vertu de raisons idéologiques, justifiant leur dénonciation par une certaine « solidarité raciale ».

Il y a quelque temps, Barbara Engelking a, elle aussi, tenté d’établir une classification des szmalcownicy. Elle distingue six groupes. Le premier est constitué de marginaux d’avant la guerre ; le deuxième, de personnes faibles de caractère et que la guerre a dévoyées ; le troisième est formé de gens qui persécutaient les Juifs pour des raisons idéologiques ; le quatrième, par des individus dociles au totalitarisme et pour qui la loi des nazis était devenue la norme à respecter. Les deux derniers groupes sont ceux des Juifs vendant d’autres Juifs dans l’espoir de sauver leur propre vie, et des Polonais utilisant la dénonciation pour régler leurs comptes avec des voisins ou connaissances qu’ils détestaient6. Les publications en langues étrangères consacrent plus de place aux szmalcownicy ; malheureusement, elles sont pratiquement inconnues en Pologne. Lorsqu’ils étudient les menaces de chantage, les historiens occidentaux parlent d’indifférence de la société polonaise et des structures de l’État clandestin. Parfois même, ils parlent d’une « indifférence incroyable », au point qu’elle aurait permis à ces malfaiteurs d’exercer leur activité en toute impunité jusqu’à la fin de l’Occupation7.

Dans cette étude, nous diviserons les activités des szmalcownicy selon deux critères : d’une part l’époque, d’autre part les méthodes employées. Le premier critère, d’ordre chronologique, nous permettra de distinguer les maîtres chanteurs des szmalcownicy. Pour les malfaiteurs se livrant à des extorsions dans les années 1939-1941, c’est-à-dire avant l’introduction de la peine de mort pour les Juifs circulant hors du ghetto, nous emploierons le terme de « maîtres chanteurs ». Ces gens choisissaient bien sûr leurs victimes sur un « critère de race », mais ils avaient recours à des méthodes de chantage particulières et pensaient qu’en cas d’arrestation les Juifs seraient tout au plus frappés d’une amende ou incarcérés. Les maîtres chanteurs jouaient sur la peur des Juifs de Varsovie, une peur souvent irrationnelle puisque, même pour l’occupant, ces gens étaient généralement considérés comme innocents. En revanche, les criminels que nous appellerons szmalcownicy se mirent à débusquer les Juifs à partir de novembre 1941 ; ceux-là étaient parfaitement conscients de la mort qui attendait les victimes de leurs délations.

Notre seconde division porte sur les méthodes employées par les malfaiteurs. Maîtres chanteurs ou szmalcownicy agissaient en effet soit individuellement, soit en bandes organisées. Leurs différentes « techniques » seront décrites ci-dessous dans le cadre des époques.

On ne peut considérer les comportements des szmalcownicy dans un contexte exclusivement polonais, car il est évident qu’ils s’inscrivent dans le contexte plus large de la « déshumanisation » des Juifs, un phénomène qui prit corps avant la guerre, dans le climat général d’antisémitisme croissant qui affecta tous les pays européens. C’est ainsi que, parmi les populations des pays occupés, les slogans antisémites propagés par la Propagandabteilung nazie et ses journaux attitrés tombèrent souvent en terrain fertile. Comme l’ont observé les historiens au cours de ces dernières années, le chantage exercé sur les Juifs a existé, sous une forme ou sous une autre, dans tous les pays de l’Europe occupée. L’étude la plus récente consacrée à la chasse aux Juifs en Europe occidentale traite d’un groupe de plusieurs dizaines de volontaires hollandais qui livrèrent aux Allemands neuf mille Juifs cachés aux Pays-Bas8. Ces volontaires de la « Colonne de Henneick » s’étaient d’abord fait une spécialité d’extorquer des rançons aux Juifs. À partir de 1943, lorsque les Allemands offrirent de fortes primes pour la dénonciation des Juifs, ils se mirent à livrer directement leurs victimes à la Gestapo. En France également, on a vu paraître ces dernières années un ensemble d’études consacrées aux Juifs dénoncés et livrés aux Allemands9. Mais ceci ne signifie pas que la question ait été épuisée. Les chercheurs, en particulier les Français, ont encore beaucoup de travail en perspective.




Première partie

Les szmalcownicy et leurs victimes



Les maîtres chanteurs et les szmalcownicy sont le cauchemar permanent des Juifs en zone aryenne. Il n’y a pas un seul Juif, « en surface » ou « en sous-sol », qui n’ait eu affaire à eux une ou plusieurs fois et n’ait dû leur payer une somme plus ou moins importante comme rançon.


Emmanuel Ringelblum10




Avec la chute de l’État polonais, les normes de la vie en société s’effondrent, ouvrant la voie à l’apparition d’une criminalité et de comportements criminogènes au sens large. Le Biuletyn Informacyjny, qui fut sans aucun doute le journal le plus répandu et le plus lu de l’État clandestin, rapporte dès le début du printemps 1940 des pillages, des agressions et des meurtres perpétrés par des bandits que la guerre a rendus plus téméraires. Des rapports envoyés à Londres corroborent ces dépêches du Biuletyn Informacyjny. À l’automne 1941, le général Stefan Grot-Rowecki signale que « la délinquance s’est accrue, en particulier les délits communs ; la délation s’est développée et les cas de collaboration de malfaiteurs avec l’occupant se sont multipliés11 ». Ce banditisme est, à des degrés divers, le fait d’individus isolés ou de groupes12. Le chantage exercé sur les Juifs n’est que l’une des manifestations de cette vague de banditisme déferlant sur le pays occupé, mais le phénomène des szmalcownicy n’est certainement pas un problème marginal. La situation à Varsovie est alors, semble-t-il, parmi les plus alarmantes. Comme on peut le lire dans un journal clandestin : « L’augmentation continuelle des délateurs et la prolifération incroyable des groupes de maîtres chanteurs organisés menacent la paix d’un nombre toujours croissant de personnes, rendant la vie impossible à des gens déjà persécutés par l’occupant et qui se sentent rejetés comme des chiens enragés13. » Ce harcèlement incessant des maîtres chanteurs et szmalcownicy devient l’une des menaces les plus lancinantes pour les Juifs qui s’aventurent en dehors du ghetto ou qui se cachent en zone aryenne.

Le récit qu’Emmanuel Ringelblum écrit dans sa cachette est le premier à nous donner une tentative d’estimation du nombre de szmalcownicy sévissant à Varsovie. Selon ce chroniqueur du ghetto, on peut parler « de centaines, voire de milliers » d’individus14. D’après les estimations d’un autre auteur, « il est difficile de dire combien de maîtres chanteurs agissaient à Varsovie : ils ne représentaient assurément pas plus de quelques millièmes de la population. Mais l’incroyable nocivité de leurs actes et leur impunité absolue leur permettaient d’exercer sur la ville occupée une emprise puissante et disproportionnée par rapport à ce qu’on aurait pu attendre de leur nombre15 ». En s’appuyant sur les Mémoires de Juifs cachés à Varsovie, Gunnar Steven Paulsson parle de plusieurs centaines de bandes rassemblant entre trois mille et quatre mille individus16. Mais ces estimations ne permettent pas de déterminer s’il s’agit de milliers de personnes étalées sur quatre années d’occupation ou, au contraire, susceptibles de persécuter les Juifs chaque jour de l’Occupation. En outre, ces estimations plutôt superficielles ne tiennent pas compte du fait que le chantage fut aussi pour beaucoup une pratique occasionnelle, dès lors qu’une possibilité se présentait.




Chapitre premier

Périodisation des événements

Comme je l’ai signalé dans l’avant-propos, les extorsions et chantages pratiqués contre les Juifs sont nettement divisés dans le temps. La première période a duré jusqu’en novembre 1941, date avant laquelle les dénonciations se soldent par de la prison, une amende et le transfert des Juifs dans le ghetto. La seconde période a commencé fin novembre 1941, date à partir de laquelle le tribunal spécial de Varsovie prononce les premières sentences de mort pour les Juifs arrêtés en dehors de leur quartier clôturé17


OEBPS/cover.jpg
'histoive“‘x

4 4 Q}f#

: 8%






